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a, tez à moi, p)etits nfants !

ode s o jeux ont frappé mon oreille,
Et les noirs soucis de ma veille

> eiivolent à vos cris charmants.\enez! vous m'ouvrez la fenêtre
Di soleil et des gais oi'eaux;

Velteds chanter le clairs ruisseaux,
e vois l'hirondelle apparaître.

Suir vos fronts fleurit le prilîtelps;
En vous tout chante et tout rayonne!

Sr moi souffle le vent d'automne,
Portat la neig aux flocons blanes.

Ah! que serait pour nous le monde,
lis vous, anges bénis des cieux ?
e désert, et devant nos yeux,
'obscurité noire et profonde.

Je v<

ET L'ENFANT 1890

NFANTS

raduction de Mle Mary LAFtO

Doux feuilltue le la forêt,
Tout rempli d'air et de huinière,
Avec sa sève printanière,
Pareil à toi, l'Entant paraît!

Les vieux troncs s'effaent dans l'ombre,
Mais la feuille se joue eneor
Au soleil, et son reflet d'or
Vient éclairer notre nuit sombre.

uenez à moi, petits enfiants,
Venez redire à mon oreille
De votre atmosphère vermeille
Les chants d'oiseaux, les cris des vents !

Car, que sont toutes nos sagesses,
Nos raisons, nos livres poudreux,
Près du doux éclat de vos yeux,
Près du baume de vos caresses?

s préfère aux plus beaux cbants,
A l'Art, consolation suprême,
A la Poésie elle-même:
Ils sont morts, vous êtes vivants.

i.
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LE PROGRAMME DE "L

A MES L

OUT le Monde appelle.
le dir-neuvième siècle,
le siècle de lumière,
moi j'aime mieux l'ap-
peler le siècle du cœur.

Jamais le coeur n'a
tant régné, jamais le cœur n'a tiît gou-
verné, mais aussi jamais le ceur n'a
tant souffert, parce que jamais l'amour
maternel ne s'est manifesté plus grand
qu'aujourd'hîui.

La voix autoritaire du père a fait
iace à la voix douce et mélodieuse de
la mère, parce que celle-ci ne reconnaît
qu'unî coimmlnfandemient : c'est le cri (le
son enfant. L'enfalnt voilà le maître
qu'on écoute, voilà l'idole qu'on adore.

Chez les peuples les plus civilisés de
l'antiquité il fallait à l'enfant la force
et la vigueur pour niériter de vivre,
aujour(l'hui le père et la mère s'age-
nouillent dans un esclavage d'amour
devant la plus frêle charpente de nou-
veau-né.

Alors, et il n'y a pas bien longtemps
encore, la mort d'un enfant était une
joie dans la .famille ; que de mères de
nos jours qui ne veulent pas laisser le
vtement de deuil, ou le signe de tris-
tesse pris auprès d'un berceau vide!

Je n'ai jamais vu une plus grande
douleur que celle dl'une mère affolée,
au désespoir, prenant elle-même son
enfant mort dans ses bras convulsion-
nés, lui donnant me dernière caresse,
le couchant dans son petit cercueil, le

T L'ENFANT

A MERE ET L'ENFANT"

ECTRICES

couvrant de baisers et de fleurs, posant
le couvercle métallique, et guidant la
main (le l'entrepreneur funkbre, afin
de ne pas éceiller le petit qui doit.

Il y a Cciqanite ans, le svu-g
rut ne donnait pas un regard (e piti ,
au petit moribond, aujourd'hui il lui
consacre presque tout son temps La)
guérison d'un enfant est la plus douce
consolation de ses travaux, de ses fati4
gues et de ses veilles.

Le savant qui fait une découert
qui étoiine le monde et qui le révolu d
tionne, le romancier qui voit ses d
nières Suvres dévorées par une ftoul. 
passionnée et insatiable ont-ils une î>aw
tie (le cette jouissance infinie, uny
de cet enivrement de délices qui inod,
tout l'être du médecin qui a rendu 4
enfant à la mère en lui sauvant la yE.

Je ne crois pas.
Donc autour de l'enfant nous voy g

aujourd'hui deux personnes qui ré
lent pour le conserver pendant la sa
et pendant la maladie: la mère et
médecin. La mère, dont la tendresse
impuissante et le médecin, dont a
science est insuflisante, sont forts rr
qu'ils mettent ensemble leurs tr.
d'affection et de se'oir, ce qui
veut dire que la médecine des ent
doit avoir une physionomie spécial
tour à tour l'amour maternel etp

guérisseur réelament le triomphe
avoir rivalisé dans le travail ae ;ut

Mais de nême que le mîédei a:
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enfants doit comprendre qu'il lui faut
un peu de ces qualités exquises de la
mere pour réussir, ainsi la mère elle-
mêne doit admettre qu'il lui faut pos-
eder autant que possible les principales
notious de la santé et de la maladie

pour seconder heureusement les efforts
de la science.

De là vient la raison d'être d'un
journal comme celui que j'ai l'honneur,
mesdaiues, de vous présenter aujour-
d'hui: de là vient la création de LA
IlIRE ET L'ENFANT.

J'ai écrit dejà un petit guide de la
mère auprès de son enfant malade ;
plus d'une m'a remercié des services

erendus par ce Petit Guide ; j'ose espérer
que le nouveau journal consacré unique-
ment aux mères devra être plus utile.

Je me propose surtout de traiter
dans chaque numéro des maladies cou-

eý 'vIoles afin de vulgariser de suite les
u notions pratiques. d'hygiène et de mé-

eine dont la connaissance est néces-
aire aux jeunes mères.

n Cela ne nous empêchera pas de pour-
iu aivrele même but par d'autres moyens.

vi l y a des erreurs à poursuivre, des

rdjugés à combattre des esprits igno-
>y ants ou systématiques à ramener, une

't Ie de vérités à répandre partout. LA
Rai YERE ET L'ENFANT fera cet ouvrage.

et La jeune mère qui recevra son jour-
sex a et l'étudiera, ne fera pas vacciner,

at enfant pendant la dentition, ne le
s vrera pas pendant la saison chaude,

l'exposera pas à avoir les jambes
tdues en le faisant marcher trop

n ;mie, ne lui donnera pas un gros ven-
en lui donnant une ali-mentati6n

t jp forte, et ne provoquera pas l'aveu-
' .Ment en négligeant de soigner ses
Io mtes de lait ou son rYle.

i ans les cas urgents, quand le temps
e, que les plus courts instants sont

précieux, elle apprendra à faire les
choses les plus essentielles, et le méde-
cin demandé, sera toujours heureux de
constater ce fait.

Elle étudiera l'expression du petit
malade à l'état de sommeil comme à
l'état de veille, elle comprendra que
l'enfant qui se plaint est plus souffrant
que l'enfant qui pleure, qu'il y a une
coloration speiale (le la figure dans les
maladies du eerveau et les maladies
des poumons, que ces dernières ne
doivent pas etre mortelles, que la dys-
popsie si fréquente chez les enfiants est
aggravée par l'usage des vins les plus
légers, que la convalescence est plus
grave dans un grand inombre de mala-
dies, que ces maladies elles-mêmes, que
la chaleur élevée n'est pas toujours né-
cessaire dans une chambre de malade,
que bien souvent elle est nuisible.

Mesdames, que vous dirais-je encore,
je ne veux pas que l'explication du
programme de LA MÈRE ET L'ENFANT,
soit comme sont souvent les avant-
propos ci les préfaces des livres, pièce
de vanité que se paie l'auteur. Non,
j'espère en avoir dit assez pour être bien
compris de vous. Vos enfants meurent
parce que personne ne s'en occupe sé
rieusement, et ce n'est pas blesser qui
que ce soit que de faire cette affirma-
tion ; il est bon d'aimer ses amis mais
il faut avant tout aimer la vérité, nous
dit le philosophe ancien.

J'ai dit au commencement de cet
article que le médecin commençait à
faire une réforme scientifique où l'en-
fant avait sa large part; il s'est écrit
plus de pages scientifiques depuis dix
ans pour l'enfant que pour l'adulte.

Ah! c'est que la sensibilité endor-
mie ou indifférente s'est réveillée, le
coeur a été blessé profondément dans
la nation comme dans la famille, il s'est
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fait entendre un grand <.ri de douleur: c'est la fidélité soujours d
la patrie s'est dit partout: sauvons nos la récompense ! "C'est
enfants c'ert l'avenir, c'est la force, c'est ment, cest le sourire du
la grandeur nationale. La mère en faut miroir vivant oi 1
pleurs s'est écrié : sauvez moil enfant regardent renaître et se r
c'est le bonheur de la famille, c'est le dissants lorsqu'ils se voi
rayon (lu fOyer, plus il y a (le rayons (-. CLARETIE).
plus il y a le soleil, l'enfant c'est l'at-
taehemnit <lu père ýau toit paternel,SfRILAIPE

Un encouragement pour nos abonnes.

étfoi payble 'ilv lac, X.w-rcons e l a'et

iiotis offrotis à ins abon-nées Une (coï?Sit- bitt, il liou. filed )oils iiîq
tatioue par êrit, oi im notre b'eest, 3530, fiee.
'rue Notre-Damie, 1312, Té1éphone Péde'*- Les pavres ote etoiie
ta. lie le dupèurea: la MateéejUs- joars droit il Ift
qu'à eme heure c. our seaige à fHopisfi Notre-.

L'ENFANT

- Dans la fièvre typhoïde, tant que la fièvre dure, c'est-à-dire peildatí
trois premières semaines, on ne donnera pas autre chose à l'enfant que du laith
du thé de bouf; les bouillies de farine, de pain, etc., sont nuisibles.

it

/
,1

é~vouée, c'est
le' couronne-
logis, cet
es époux se
evoient gran-
ent vieillir."t

LLE, . )

oser" ve .
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(?est
Mnlle-
t en- Votre enfant n'a pas faim, madame; IL A SOIF
x s

'EST bien vrai, cela,iet Eh bien! la Cause de tout cela, des
vous ne l'avez jamais cris de (le l'anxiété de la nie
supposé un seul in- c'est, c'est la soif.
stant. Vous avez tou- Le lait, qui est la nourriture de l'en-
jours cru que le lait fant, peut bien constituer un breuvage
était un liquide qui par la quantité d'eau qu'il contient,

%,,-ait à éteindre la soif ou à l'emp- ais c'est surtout un aliment.
r plutôt. Quand votre petit crie, se Essayez vous-même vivre de lait et

te dans des demi-convulsions, vous vous verrez si vous êtes exempte de la
doDnez le sein et vous croyez que soif: votre petit, pas plus que vous, ne

<t tout ce qu'il y a à faire: vous pen- saurait toujours en être privé; il en
nqe les doses rép(tées prises au ban- souffrira peu s sa nourriture est facile-

t maternel suffiront à calmer l'en- ment digéré; mais si le lait se caillott
t Combien de fois ce résultat désiré dans son estomac, assbche ce dernier,
i1obtenu? Vous le savez, mesdames, en absorbant tous les liquides qu'il se-
de longues heures vous employez et -vous pas qu'il souffrra
our et la nuit à veiller auprès du de cette perte de liquides dont la résul-
t eriard. tante est la soif? Sans aucun doute.
l n'y a pourtant pas d'apparence de Donnez donc à boire de l'eau à l'en-
kdie; vous êtes en face de l'inconnu; fant qui pleure; une cuillér à soupe
?aune cause cachée que la science d'eau froide légèrement sucrée, dans
liètre médecin et le regard inquisi- les intervalles des tètées, voilà daii2 bien
-Ide l'amour ne peuvent découvrir des cas le remède guérisseur qui séchera

an)t i --'s3 lec profondeurs de cet organisme bien des larmes d chez l'enfant et chez,
idcet cra'tes la mère s

\Tte personne qui nols fer-a Parvenir dix lbitnements PAYES, anrit dei à l

r lal somme qu'il reqorésente.

ý-Une mère qui connaît bien la constitution de sou enfant peut protée r et
mnre le point faible de sonlelitsclot
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ALIMENTATION

est presqu'inutile de dire dans
notre pays que le lait est la meil-
leure nourriture de l'enfant, si l'on

se place au point de vue de son alimen-
tation pendant les premiers mois. En
effet, nos femmes, nos mères, sont loin
de méconnaître le grand devoir de lal-
laitement, et l'allaitement mercenaire
ou étranger, Dieu merci, est loin d'être
dans nos mours.

Le lait maternel cependant ne saurait
toujours être suflisant ; il se présente
bien des circonstances. où le sevrage
brusque s'impose comme une obliga-
tion ; c'est pourquoi, il faut se placer
à ce point de vue et associer au lait de
la mère un lait qui s'en rapproche par
sa! composition: le lait de vache est
celui qui est le plus usité parmi nous.

Ailleurs on a recours au lait de chè-
vre, de bre.bs, d'ânesse; ce dernier a
même inspiré à François Ier un qua-
train satirique que je passe volontiers
aux rieuses:

Par sa bonté, par sa substance,
Le lait de mon anesse a refait ima santé

Et je dois plus en cette circonstance,
Aux ânes qu'à la F aculté.

Le lait de vache, donc est le lait dont
nous nous servons. Le point sur lequel
je veux insister c'est l'époque à laquelle
doit être fixé l'usage du lait de vache:
l'époque ici ne constitue pas une date
insignifiante.

Il importe d'accoutumer l'enfant à
lusage du lait de vauhe dès les pre-
mières semaines de son existence, et

'cela au moyen du biberon. Le biberon!
a

UENFANT

DE L'ENFANT

disje? je vois d'ici bien des récrimin
tions, des protestations violentes; je1

ai sous les yeux écrites depuis long
temps. Eh bien! oui le biberon ser,
Poutil dont se servira le petit, le prl
mier outil qui lui aidera à vivre.

Le lait sucé se digère plus facileme
que le lait avalé au moyen de la cuil]è/
ou de la tasse; le biberon seul
remplacer le sein nourricier de la na,

Le lait bouilli est-il preferable m !
cru ?-Il est plus indigeste; les élémet'
qui le constituent se séparent, la par
grsse est isolée, et est plus difliî
ment dissoute dans l'estomac; le
bouilli devient ainsi un liquide noun
qui ne saurait servir à Paliment
comme le lait cru, qui est un liquiÎ
moitié digéré, lu sang blan, qui
transforme promptement en sang ro
nécessaire à la vie. On donnera d
le lait légèremdnt chauffé, en y ajonut
un tiers de son volume d'eau eh,;
on tiède, selon la température du r
lui-mêrme. Au bout de quelques i
on le donnera pur.

Le lait est-il saisant à l'alime
de l'enant t-Oui. Il doit être l'1a1 e
nourriture de l'enfant pendant le
premiers mois. Ce n'est qu'apr
laps de temps que les glandes i
bouche pourront fournir. les lii'i'
nécessaires à la digestion d'alh
nouveaux.

Souvenez-vous, mesdames, que
est un aliment complet ; qu'il
sente à lui seul la viande et k
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vous faites votre nourriture prin.
ïipale. Je comprends votre anxiété qui
wus porte à douter de cette vérité si
.otre enfant reste chétif, ou perd sr.
"rese; j'admire votre orgueil mater-
j qui vous fait croire que le lait ne

tait suffire à un bambi-i mignon,
uin,

.on~

aar

e 2

il

à i

potelé, ayant des bilots de jambe, et je
vous entends dire dans votre fierté ro-
mainle: docteur, mon enfant est trop
fort pour une nourriture si faible !
Croyez-moi. Contentez-vous de lait, de
lait seulement, si vous veulez conserver
votre trésor.

A TRAVERS MES LIVRES

NATALITE ET MORTALITE DES ENFANTS. - QUELQUES CHIFFRES ET
QUELQUES VERITES.

r nombre total Sur 1000 individus venus au monde
des enfants, de- vivants, il y en a 188, un cinquième
puis ceux qui par conséquent, qui meurent dans leur
viennent de na- première année.
tre jusqu'aux en- Comparée à la mortalité générale, la
fants de quinze mortalité des nourrissons est à peu près
ans, est à peu huit fois la mortalité totale.
prés le tiers de D'après des chiffres certains, la perte

e l'ensemble de la absolument inévitable des enfants dans
tion. Celui des enfants jusqu'à le cours de leur première année peut
e cinq ans est à peu prés le neu- kre évaluée entre 90 et 100 par mille.
de la population. Au Canada la Dans la rigoureuse acception des ter-
tion des enfants est beaucoup mes, toute mortalité d'enfants supé-
evée. rieure à cette dernière statistique, doit
1000 individus vivants, on en Stre considéréé comme excessive et

e environ v38 de 0 à 15 ans, anormale. ous devons donc travailler
que sur mille individus morts il pour descendre la mortalité de nos en-
environ 425 de cet àge. fants de la première année à ce chiffre

plus grande mortalité des enfants médiocre.
ms la première année de leur ex- De tous les mois de la première an-

q; ensuite elle diminue progres- née de l'enfance, c'est au premier qu'irr-
tut., jusqu'à la fin de la sixihme combe la plus grande mortalité, puis

elle reste, à partir de cette épo- au second, puis au troisième et au quat
u'à la quinzième année, au trièome, puis au douzième, celui dans

1q q est le plus faible et en môme lequel on dlvre généralement les en-
J411uÇý constant que celui de n'ira- fants. Après le 1 e mois vient le .c,
uelle autre priode de l vie, puis le 6e, le e, le Se, le 9e, le 10e et
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le 1le dans lesquels la mortalité dimi-
nue progressivement.

Les quatre dixiènies des enfants qui
meurent dans la première année ne dé-
passent pas un mois.

Dans les premières semaines de la
vie, il meurt en moyenne autant d'en-

fints que dans la ,econide et la troisième

année réunies, ou que dans les quinze
années qui s'écoulent de l'âge de 24 à
celui de 40 ans.

Li/<é'f, natur.lemeîcnt, rtuniLseit
la plus grande part dans ce contingent
mortuaire, mais même ceux qui sont
nés vigoureux présentelnt moins de ré-
sistance pendant cette période. Lors-
qu'elle est passée, ils augmentent en
force de mois en mois, et. le contingent
qu. is fournissent au nombre des indi-
vidiis qui meurent diminue progressi-
veiment.

Un (Iixile de tous les eiclts qui
viennent au monde meurt dans son

premier mois, après être à peine entré
dans la vie ; un cinquième est mort au
bout (le la première année; un tiers
dans le courant des cinq premières an-
niées. ur dix eifants, il y en a à peine
sept qui atteignent leur si.xième année.

La iortalité des enfants diminue à
la tii de lhiver, elle remonte en été
pour redescendre en automne.

Les ml.ois de juillet d'aott -vit ici
les plus meurtriers de toute Fannée par
l'effet de la dirrlée qui oe produit à
cette époque.

La proportion de la diarrhée est cn
relation de Faugientt4ion de la t-m-
liérature.

L'élévation .d'un degré Ce tempéra-
ture au-dessus de 50 - ne produit pas
moins de 3.7 décès sur 1,000 nais-
sanes.

.Pendant les ététs pluvieux, la morta-
lité des enfants est très fréquemment

plus faible que pendant les ts e
peut-être en raison de la fraîcheur
peut-être aussi parce que la pluie lave
Fair comme le sol. La diminution de
la mortalité a dans ces cas, pour prin.
cipale cause, la diminution de la fr:
quence des diarrhées d'été.

Si les enfants juifs meurent mo'
que les nôtres, cela est dû à ce que dan
les maladies les israélites ont recour-
beaucoup plus tôt et beaucoup plus fr'
quennient à assistanle du n'deein.

Plus le cLiffre des naissances est ér
vé, plus la mortalité est grande, eti
versevient. Comment expliquer ce fait
Le plus grand nombre d'enfants se tro.
vent dans la population la plus pau
qui ne peuvent leur donner les soins
lattention dont ils ont besoi.n, surto
dans les premiers temps de la vie,e'
à-dire dans la période même où cet
vie est le plus mienacée. L'insnsan
de la sollicitude maternelle augmaM
avec le nombre des enfants, et avece
la mortolité.

La îiortalité est plus graide dv:
paim<.s que chez les riches.-Dans
familles princières, sur 1000 décès,
en a 57 frappant des enfants de 0
ans; dans les fiimilles pauvres, an
traire, sur 1000 décès il y en a
frappant des enfants de ve mnêe

Dan., la tlats aisée le Genève,
enfiath fournissent 1.5 par cent 1
mortalité générale, tandis que eus
ble de la population infantile du fi

âge fournit un contingent d'enviw

par cent à la mortalité générale.
En Angleterre, sur 700 enfaus

vivants, tu bout d'un an il vit 90 4
tenant aux elasses aristocratiue,
appartenant aux classes commery3
68 appartenant aux elasses ou,!
et au bout de dix ans, 81 apper
aux elasses aristocratiques; 56
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tenant aux classes commerçantes; 38
a.partenant aux classes ouvrières.

Que nous prouveni ces chiffres? l'in-
fluence extraordinaire du bien-être,
c'est-à-dire du confort que l'hygiène
veut procurer à tous. Il ne faut pas
négliger d'étudier tout ce qui peut as-
surer ce bieni-t.ie, ce confort.

Comment administrer les remèdes
aux enfants ?

Tous les jours on s'arrête devant le
refus net de l'enfant, qui commande
dans la maison comme un roi ou une
reine, et (ui ne veut pas prendre la po-
tion préparée qui va casser la filvre à
son début, ou enrayer d'un seul coup
l'inflammation, mortelle sans cela.

L'intervention peu active du médecin
dauns ce cas' et la sensibilité de la mère
laissent la maladie faire son chemin.
Cousme le voyageur elle se repose quel-
quefois, mais comme le voyageur aussi
c'est pour marcher plus vite le lende-
main. Il est done bien important de
connaître divers moyeas de vaincre la
résistance de nos pauvres petits gâtés
de malades. Avant tout il faut pouvoir
administrer le remède guérisseur.

Je dois dire que tous les moyens de
douéeur et de persuasion doivent être
au premier rang; que de grincheux j'ai
vAincus de la sorte, et pour moi ce sent
là des victoires d'autant plus glorieuses
qu'elles comportent l'espérance de la
guérison. Done, que la bonté et la pa-
tience éiuisent leurs trésors.

Mais le temps presse quelquefois.
Avant de recourir aux moyens violents
que jindiquerai tout à l'heure, on
pourra uîser de ruse.

Donnez le remède dans un verra de
couleur; plus d'un s'y laissera prendre.

Faitt-> niivher une pastille au jus de

réglisse avant et après l'administration
du médicament, la saveur de la réglisse j
masque l'amertume, quelle qu'elle soit,
du renéde employé.

Ne donnez jamais un nédicament 
amer à l'état pur, sans mélatage nodi.
fieateur Nous avons aujourd'hui une
foule de moyens, une foule de recette%
avèe lesquelles la mère doit être fanii-
lière, et qui rendent tous les remèdes
agréables.

La yerba santa masquera ainsi touteî
les préparations (lui révoltent le goût
par leur amertume trop accentuée;
avec ce sirop vous pourrez donner à
volonté les préparations de gentiane
colombo, quinquina. quinine, etc.

L'huile de ricin, ce remède si domaes-
tique, s'admin;strera facilement à l'en-
faut si vous faites un mélange d'huile,
de gomme arabique pulvérisée et de
sirop de groseille ; la gelée que vous
faites ainsi est prise volontiers et l'eife
purgatif est aussi certain.

Je me permettrai de faire renarquer
ici que l'on doit préparer tout loin de j
regards inquiets du petit malade, et
bien garder de ne faire aucune r'flexio J
concernant l'odeur ou la sav r d'u
médicament sur la vertu duquel 't

compte pour obtenir une guérison.
Le plus souvent, cependant, il fruI'

avoir recours à des moyens énergiquw
à la violence. Il ne faut pas hésiter
souvenons-nous que si la tendresse d'uL
mère fait le bonheur et la gaîté de
enfant en santé, cette même tendra a
alarmée d'une violence plus appara u
que réelle, peut le tuer.

L'habitude est de pincer le nez i
verser le r.mèd€ su - le milieu d (.I
langue; il sE flit un mouvereut t
déglutition prompt par les efiorb Ir
Spiration buccale, et la potion est av

Sans doute, il y a des nuvr: di
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t de résistance qui rendent l'opération toire, il faut emprisonner tout cela au
tje quelquefois diffieile; l'enfant proteste moyen d'une couverture dans laquelle

des pieds et des mains, des bras et des le petit malade est enveloppé: le mail-
jambes; eh bien, pour assurer la vie- lot, ici, est 'instrument du suecès.

ut$

CAUSERIE DU DOCTEUR AVEC LA MERE

LES MALADIES DU SEIN

e,
à cos en êtes efrayée ; jamais être tolérée; il faut assécher sou-

1 ;) et si vous êtes tentée vent la peau ainsi exposée à une moi-
dene pas allaitervous- teur continuelle.

_ même votre enfant Quelles sont les maladies du sein
e 'est bien la crainte dont il s'agit ici ? Ce sont, n'est-ce pas,

le de souffrir de ce tra- les érbsions, les excoriations, les ulcé-
vail nouveau. Rassu- rations, les iissure;, les gerçures, les

' ez-VouS. crevasses, qui sous .les noms différents
e D'abord les maladies du sein se ren- font à peu près le me:ne mal, et laissent

trenit aussi souvent sinoa plus chez de leur passage des traces qui vous
1et 3 personnes qui ne nourrissent pas. disent toujours qxe la maternité a ses
to Ensuite il est possible de vous protéger douleurs même aL milieu de ses plus

ntre ce redoutable danger, la terreur doux enivrements.
- de jeunes mères. Les morsures du jeune convive-qui

1 Le refroidissenent,-ce facteur im- n'a pourtant pas ses dents-et une ma-

.,i,,)rtant d'un si grand nombre de mala- ladie spéciaie ,e sa bouche appelé Mi-
'Ees--est le plus souvent la cause de guet, aphtles, soný les causes les plus

tte 'isère nouvelle. Il convient de se
otéger contre lui. fid qu'il faut si -ot>vent mettre en

r Dans ce but, l'on se tient la poitrine preè l
r. ùn vhaude; seulement le.but est bien J'ai dit que c'était une maladie qui

jurent dépa-sé parce qu'on emmaga- sus élfrents noms prod lisait le mêMe
2ne trop de chaleur : pas trop n'en mal. Oh! quejen ai vu souffrir desjeuncs
.ut. Conserver à ces organes nourri-i blesses: ris toujours la

.nie température naturelle, cela tendresse maternelle l'emportait sur la
j-utqecla io ere auervltée, et les caresses n'étaientAt l lus, qu cela, sinon le re-

-dement est plus facilement pro- que prodigées davantage au petit cou-
t, conséquence naturelle de la tran- pable de tant de douleurs.

fl'Jiti-o lic 'le. Cette tran-piratioL d Le tiuerslle, ou tir-laait, sena es-
ne auei la pr&zence de toute bu- des duers le omilient de t poute

uà m owée par le lait, ne devra erçure; ell empêe era le appflement
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si nuisible alors. On aura aussi recou.rs
au bout de sein ii étain qui est supé-
rieur au bout de sein en eaoutchoue.

Je ne vous recommanderai pas tout
ce que les auteurs suggèrent à ce sujet
depuis les préparations de iercure
rouge ou blane, jusqu'à la noire pierre
infernale ; permettez-moi de ne vous
citer qu'un remède, c'est la teinture (le i
Benjoin composée, dont vous vous ser-
vez en badigeonnage avce un petit pin-
ceau de poil de chameau. Si en plus,
vous ass.clez régulièrement, après cha-
que tetée, la bouche, la langue (le l'en-

Une poignée de rec

Prép'rations d'opiun.-La tête de
pavot échaudée est souvent donnée pour
faire dormir les petits enfants, c'est la
plus traître des préparations d'opium,
parce qu'on ne sait pas la quantité de
remède que lon donne, la composition
des pavots variant avec l'époque à la-
quelle ils ont été récoltés, et avec le
climat dans lequel la plante a poussé,
ceux du midi étant plus actifs qué ceux
du nord.

L'opiumî est aussi nécessaire dans le
traitement des maladies des enfants
que dans celui des maladies des adultes:
Comment ferait le médecin, s'il s'en
trouvait privé tout à coup dans ces der-
nières? Seulement il faut une direetion
dans le choix des diverses préparations
de ce remède préeux, et le m'decin

le
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faut dont les aphthes peuvent causerj
les gerçures, comme vous asséchez le
mamelon, vous pouvvz espérer un SoU.
lagenient facile.

Cependant, mes jeunes lectrices, per-i
mettez-moi de vous suggrer un rene
préventif que je vous contle en secret:
n'attendez pas que le mal soit fait, prý
venez-le, préveunez-le longtemps à ,1.
rance en diminuant la finesse et l'e»
eessive sensibilité du mamelon au moyen
de lotion s astringentes que vous pourrez
emp11loyer au mlomlent de la toilette %dý

r

ettes et de conseils

doit être consulté dans tous les cas11
iL est nécessaire de recourir aux
sirops calmants qui ne donnent pas w - À
dosage certain et qui sont avantageu ue
ment remplacés par les préparatie
ordinaires. 7'

Comment purger les enfants?
Voici les remèdes les plus ordinair.
Mfann.--Dose : une once dans ù

demi tasse de lait chaud por un
fant d'un an.

Sirop de ibir(re-Dose : lie
euidérée à thé.

Mlagnési<ecaleinée.-Dose :Un
lérée à thé dans de l'eau suerée.

Sirop de rhiahatrbe simple. -'
Une demi cuillérée à thé.

Tous ces purgatifs devront êtri
nós le matin.
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-'ART DE SE FAIRE

be

et' - E 1remier dlevoir d'une
femme est d'aimer soni
mari et de gagner son
afection. Si elle atteint

a ce but, toutes les autres
difficultés disparais-
sent. Mais elle n'arrive

*v'- que par la droiture de ses sentiments;
faut que le mari ait de suite l'assurance
tre aimé, non pas par des paroles

ie~uses, par des caresses multipliées,
»rîune affectatiou extérieure de petits

asniais bien par cette affection dis-
te, par ce dévouement délicat, qui
àlent sur tout, se devinent dans le re-
Sdans la physionomie ouverte, dans

stes et qui, empruntant leur mérite
3e ~a bonhomnie, n'ont jamais l'air de de-
vr.- nder ni d'attendre une récompense.
sui A l'intérieur, une femme doit être
i yete et connaître l'art de plaire à

o mari. La grande erreur de bien

PAGES RE

LE C

ON mari avait à peine
achevé de me conter
cela, poursuivit la bonne

& Louise, que j'entendis
quelqu'un monter dans
Pesealier. C'étiit le doc-

t tit le bou Dieu!
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AIMER PAR SON MARI

des femmes, de'st de croire qu'elles
doivent faire usage de la coquetterie
jusqu'au mariage et Pabandonner en-
suite. Moi, je soutiens que c'est tout le
contraire. Seulement je ne Padmets
qu'autant qu'elle est escortée de la ver-
tu de la femme et de sa tendresse pour
son mari. Hors de là, c'est un vice.

Quant à ton mari, ne t'en préoccupe
pas dans le monde, laisse-lui toutes ses
aises, toute sa liberté, et s'il s'ér-ancipe
un peu, n'aie pas l'air de t'en aperce-
voir; on rirait de toi. Seulement au
retour, fais ton sourire plus câlin, ton
regard plus long. Montre-lui que tu
possèdes à la perfection tout ce qu'il
croyait trouver chez une autre; comme
un soldat, mets-toi sous les armes -

Pamour c'est le champ de bataille de
la femme-et sois bien persuadée qu'une
chaîne de feurs est plus diffieile à bri-
ser que des mailles d'acier.--'

TROUVI.ES

ROUP

Eh bien ! savez-vous ce qu'il nous
dit, en entrant, et d'une grosse voix à
tout briser, encore:

-Que le bon Dieu vous bénisse! j'ai
failli me casser le cou dans votre esca-
lier. Où est-il cet enfant?

-Le voilà, mor bon, mon cher mon-
sieur le docteur!
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Je ne savais comment l'appeler. Je
voyais sous son paletot sa cravate blan-
chle et un petit paquet de croix qui
pendait de la boutonnière de son habit,
comme un trousseau de clefs.'

Il ôta son pardessus, son chapeau, et,
s'approehîant de mon garçon, il le re-
tourna avec tant d'adresse et de dou-
eeur qu'une mère n'aurait pas su mieux
faire ; il appuya sa tête coiitre le dos
et contre la poitrine. Je le regardais
pour tîîcher de lire dais ses yeux, mais
je n'y voyais pas grand'chese, parce
que ces hommes-la prennent l'habitude
d'être sensibles en dedans.

-Nous allons l'prer ; il e&t temps,
<lit-il.

A ce moment l'interne entrait dans
la chambre, il s'approcha du docteur ct
murmura :

- Vous ne tn'en voulez pas, mon
maître, de vous avoir dérangé?

-Je t'en veux de nu m'avoir pas
dérangé plus tôt. Prépare ce qu'il faut.

Mais je ne sais pas pourquoi je vous
raconte tout cela, je ferais mieux de
travailler.

-Continuez-done, ma bonne Lonise,
contin'uez.

-Eh bien ! figurez-vous, mademoi-
selle Adèle, que ces deux médecins,
qui n'étaient ni nos parents ni nos amis,
ont préparé tout eux-mêmes. Pendant
que mon mari allait emprunter des
lampes dans la maison, le gros docteur
fixait avec des cordes un matelas sur
la table, tandis que son élève disposait
en rang les petits couteaux.

,Il faut avoir passé par là pour com-
prendre ce qu'on éprouve quand on a
là son enfant sur ses genoux et qu'on
se dit: "On va lui enfoncer tout cela
dans le corps, et, si leur main n'est pas
biten sûre, ils me le tueront !"

Quaud tout fut prêt, M. Faron Ôta
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sa cravate, prit le petit qui était da
mes bras et le coucha sur le matea
au milieu des lampes, et puis il dit
mon pauvre homme:

-Vous allez lui tenir la tête, votrv 1
votre femme tiendra les pieds, et J

seph me passera les instruments. Tu i

une petite canule, mon enfuit?
-Oui, mon maître.
Mon mari était pülle comme ce moutÚ

choir ; je le vis s'approcher du paun r
pe4it. Sa main tremblait si fort q
j'eus peur. Je (lis au docteur:

-Mon bon monsieur, issez-moi t .

nir la tête, je vous en prie !
-Et si vous tremblez, iha paul

femme ?
-Laissez-moi, je vous en prie!
-Eh bien ! c'est entendu. in
Il ajouta, en me souriant d'une

façon : ])p
-Je te le sauverai, ton galopin, el

fille; tu as du cœur et tu le méri<-'
bien.

Et il me l'a sauvé, le cher dit
homme ! Il me l'a sauvé comme s'il
l'avait repecehé du fond de la rivièr k'es

-Vous n'avez pas tremblé, mabo t-L
Louise? mE

lk
-Bien sûr, puisque j'aurais fait t faç

mon garçon! es
-Comment avez-vous pu ne L.

trembler? lei
-Dame! je ne sais pas; je met mi

raidie. Quand il faut, il faut. 1I
-Et vous avez vu tous les dÇ de,

de Plopération? e i
-Si bien que j'en rêve eneor da

temps en temps. Son pauvre cou fc 4
et les veines que M. Joseph & &
avec ses doigts, et la canule en a bi
qu'on a poussée dans PouverW O»l,
tout, et tout! et la figure du i adr;
petit qui changeait à mesure o 'a
entrait dans sa pauvre poitrine. Idera
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inez une lampe qui s'éteint, et dans

atela 4uelle on verse de l'huile, eh bien !

-dit tait tout pareil. On l'avait posé là,
elet, mourant, l'œil éteint, et je re-

voti ,uvais mon chéri pale, les lèvres blan-

et J h~, mais le regard animé et respirant

Tu bon air.
Embrasse-le, mal fille, Ie dit M.

ron, et va le coucher dans son lit, tu t
ý.i tiendras une petite cravate légère

pu vant la canule... au surplus, Joseph

rtv q passer la nuit avec vous, n'est-ce
mon enfant, tu vas passer la nuit?

må t viendrai demain matin avant l'hôpi-
-r. Allons, ça va bien, très bien.

pau Il remit sa cravate, son pardessus, et
nme il s'en allait en donnant la main
mon pauvre homme,je pris son autre

et je l'embrassai. C'était peut-
i hete, mais je n'avais pas eu le

ps de calculer. Il partit d'un gros

et, se retournant vers mon mari:

méñ -Tu n'es done pas jaloux, mon ca-
'Ndde? Vois-donc ta femme qui me

la cour. Allons, bonsoir, mes en-

s'ilJ.
''est drôle, mais à partir de ce mû-

ib$At-là, il nous a toujours tutoyés, pas
mépris, ça se voyait bien ; c'était

it t faýon qu'il avait de dire: voilà de

es gens que j'ai obligés de bon
ne

lendeainn, il arrive à cinq heures

met -emie du matin, toujours frais et
Il me parut encore plus gros que
lle, et ça s'explique: il apportait

ye bouteilles de vieux bordeaux,
îdans ses poches et deux sous ses

Il taut qu'il boive cela, le galopin.
a bien marché cette nuit ?
Oui mon maître, répondit M. Jo-
admirablement.
l'appelle M. Joseph, mais j'ai su

Bder.in qu'il était, lui aussi, un
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fameux médecin, et neveu de M. Faron,
par-dessus le marché, mais il disait tou-
jours : " Oui, m]ofn maître ; non, mon
maître," comme un militaire qui dit!
"Oui, mon général; non, mon, géné-
rai."

Ce n'est pas tout cela, mais pendant
toute la semaine, ils vinrent chaque
jour. Et quand j'entendais la voiture
rouler comme un tonnerre dans notre
pauvre petite rue et s'arrêter devant la
porte, je me disais:

-Comment ferons-nous, mon Dieu,
pour les payer? Nous avions demandé
à droite et à gauche, et nous avions su
que le docteur Faron soignait des ducs
et pairs, et demandait des mille et des
mille.

Nous avions quelques ceiits francs à
la caisse d'épargne, mais je pensais: s'il
me demande le double ou le triple?
Vous comprenez, que faire ? J'en étais
malade. Un matin que mon mari était
là, je pris mon courage à deux mains
et je dis:

-Monsieur Faron, vous avez été bon,
trop bon pour nous; vous avez sauvé
la vie à notre petit.

-Quant à cela, tu peux t'en vanter,
ma fille, mais c'est mon métier, tu sais,
de couper le cou de ces galopins-là.

-Pas de ceux qui demeurent au
cinquième étage, rue Serpente.

Vous comprenez, .mademoiselle, je
l'amenais petit à petit à la question.

-Comment, pas ceux-là, qu'est-ce
que tu nous chantes ? Ceux-là avant
les autres, nom d'un petit bonhomme !
-Il disait souvent ce mot-là.-Avant
les autres, parce qu'ils sont plus mal-
heureux.

-Je devine bien que vous avez bon
cœur, monsieur Faron, mais ça ne fait
rien, je... maintenant que le petit est
guéri... nous vopdrions bien... noua
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ne sommes pas riches, niais enfin...
Je sentais (ue j'étais rouge comme

un coq, et plus je chekclais à en sortir,
moins je trouvais la porte.

--Vous voulez me payer, voyons,
dis-le done tout de suite ? Eh bien ! tu
ne me dois rien du tout, là, es-tu con-
tente ?

-Ah ! par exemple, monsieur Faron!
nous ne pouvons pas.. . nous ne pou-
vons pas.

-Laissez-nous faire ce que nous pour-
rons, mon bon cher monsieur, disait
mon marli.

-A u fait, je ne veux pas vqus bles-
ser, nies enfants. Vous voulez me payer,
eh bien ! payez-moi : c'est vingt francs.
Fichez-noi la paix - il était si drôle
quand il faisait semblant de se mettre
en colère.-Fichez-moi la paix ! enra-
gés que vous êtes ! c'est vingt franes,

pas un liard de moins et pas en billets,
je veux les écus. Dimanche prochain
tu habilleras ton galopin, et vous vous
tiendrez prêts pour midi. Il faut (lue
ce garçon prenne l'air et aille faire un
tour au bois de Boulogne, en voiture
on viendra vous prendre.

-Mais vous êtes donc bon comme
le bon Dieu, monsieur Faron.

-Un peu de silence ! si ça t'est égal.
Après la promenade, vous monterez me
dire bonjour et le bambin m'apportera
son argent. C'est entendu.

-Eh bien ! mademoiselle, ajouta
Louise, le soir de ce jour-là nous rece-
vion., encore un panlier de vin de Bor-
deaux, voire même (ue nous en avons
encore quatre bouteilles. Quel homme!
dites? Aussi, voyez-vous, demain ma-
tin, le docteur Faron aurait besoin de
mon bras droit, que je lui dirais tout
de suite: Mais coupez donc!

-Vinigt francs ! vingt francs, mais
ce n'était pas seulement la vingtième
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partie de ce que nous lui devions; maig
c'était là pour ne pas nous humilier.

Aussi, quand j'ai vu cela, j'ai voulu
lui faire plaisir. J'ai acheté de la toileI
tout ce que j'ai trouvé de plus beau en
toile, et je lui ai fait une belle douzainle
de chemises.

-Mais comment avez-vous pu lui
prendre mesure, lis-je remarquer.

-Ah ! c'est ce qui m'a donné le pluii
de peine, niais je suis entêtée quand j
veux quelque chose. J'ai été trouir :
valet (le chanmbre (lui nous connaiss
puisqu'il nous avait apporté le viii;
lui ai dit que le docteur m'avait dit
m'entendre avec sa blanchisseuse pouu
raccommoder son linge. C'était p
trop bête. Quand j'ai su oi deieur
la blanchisseuse, j'ai été lui dire que
docteur m'avait commandé des ehe
ses semblables à celles qu'elle avait
alors, j'ai bien pris mes mesures; j
taillé un patron pour le col et les
vants, les poignets, les épaulettes '
tout, et voilà. J'étais pourtant biu
pressée par l'ouvrage à cette époque
mais je travaillais la nuit ; j'ai fait
douze chemises la nuit. Ce qu'il y
plus drôle, c'est que cela ue fai
plaisir. Je me disais: "Ah ! tu neY
pas te faire payer, endiablé, eh bien
ne m'empêcheras pas de passer
nuits pour toi, et je travaillais,
dame, fallait voir!

Vous comprenez que c'était p
dans la perfection des perfectîi
D'ailleurs, vous savez comme je p
quand je veux piquer. Mais je hav
et le corsage de madame ne se
guère. Nous disions donc qu'il;.
poser cette ruche...

Et cette bonne Louise arrachaa
de sa poitrine cinq ou six ép
qu'elle plaça dans sa bouche.

GUSTAVE :
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toui Dr SErERI LvICHAPELLE
aie
M i NO. 3530, RUE NOTRE-DAME, SAINT-HENRI.

u lui
Heures de bureau.-Toute la matinée jusqu'à 1 heure P.M.

e plu, Pour les pauvres.-Tons les jours ù l'Hôpital Notre-Dame, à 2 heures P.M.

Tate consultation par correspondance devra être accompagnée de la sommfùe de un dollar.

dit

iMANUEL D'HYGIENE
DR SÉVERIN LACHAPELLE

ttes A L'USAGE DES ECOLES ET DES FAMILLES

'it

gô conformément aux instructions du Conseil d'Hygiène de la province de Québec.
fak

bieu
er gvrage approuvé par le Conseil d'Instruction Publique de Québec, et recommandé

par lui aux personnes qui se destinent à l'enseignement; approuvé par le
Conseil de l'Instruction Publique du Manitoba et introduit dans les écoles de
cette province.

etl

EN VENTE CREZ

'. VADIEUX & DEROME, Libraires
No 1603, RUE NOTRE-DAME, MONTREAL.

PRN1, 23 Conte.



PHAR MACIE
-DU-

USTÂVE
2193 RUE NOTPRE-DAME

MO NTREAL.

Grande spécialité des remedes do FEnfanco
Contre les Convulsions

Contre la CognehecIe:

Sirop de Dentition

Alun enta(ti.on <le l'Enfan t.:

Suberine:

Papier Rigoliot:

Sirop anti-convulsif du doc
teur GCelineau.

Sel alimentaire iodo-bromoi
phosphate de Paul Collas

I. Mousnier, Paris.

Phosphatine Falières.

Poudre de toilette auliège
Guérit les rougeurs, h
excoriations de la per
les gerçures des seins.

Remplace avec avabf)Q
femplâtre de nouta
d'un usage si fréqu
chez les enfants.

PHARMACIE

ETC., ETC.,

DU DOCTEUR

ETC.

GUSTAVE
219Ô R UE N"OTRE-DAME, MONTRE4L.

On s'«bonne ici au journ LA MERE ET L'ENFANT.

et

*1

DEMI

i


